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Jen Delaney aimait vivre à Bent, dans le Wyoming, la ville qui l’avait vue naître et grandir. En sa qualité de propriétaire du seul magasin où acheter des denrées alimentaires et d’autres produits de première nécessité à trente kilomètres à la ronde, elle jouissait du respect de la communauté.
Accroupie sur le linoléum, elle cessa pendant quelques instants de regarnir un rayon pour balayer du regard la petite boutique qu’elle avait reprise à l’âge respectable de dix-huit ans. Depuis dix ans, elle considérait ce magasin aux allées étroites et aux étagères garnies de tout un assortiment d’articles essentiels comme son enfant.
Elle avait toujours su qu’elle resterait à Bent jusqu’à la fin de ses jours, dans le confort et la tranquillité de son magasin, quels que soient les événements qui se dérouleraient autour d’elle.
La réapparition de Ty Carson n’avait aucunement ébranlé cette certitude, mais elle l’avait rendue… agaçante. Plus exactement, c’était le fait qu’il soit de retour en ville qui était agaçant. Quant à la façon dont leurs deux familles s’étaient entremêlées au cours de l’année écoulée sans qu’elle ait rien vu venir… c’était une véritable catastrophe.
Le mariage de sa sœur Laurel avec le cousin de Ty, Grady, avait été un choc pour elle. Elle avait presque vécu cette union comme une trahison. Pourtant, elle avait du mal à en vouloir à Laurel : Grady était tellement fou d’elle que c’en était comique. Tous deux irradiaient l’amour et le bonheur, d’autant plus qu’ils étaient sur le point de devenir parents.
Alors, elle essayait de ne pas trop leur en vouloir.
Elle pouvait pardonner à Cam, son frère aîné, d’entretenir une relation sérieuse avec Hilly. Biologiquement parlant, la jeune femme était une Carson, mais elle venait tout juste de le découvrir. Et d’ailleurs, elle ne ressemblait pas aux autres Carson. Elle était tellement plus sérieuse et gentille qu’eux.
Mais Dylan et Vanessa… Son frère aîné, un homme d’affaires raffiné, avait épousé Vanessa Carson, la mauvaise fille à la langue acérée, après lui avoir fait un enfant. Un véritable cauchemar.
Et toute cette situation était injuste. Sans avoir rien vu venir, Jen se retrouvait maintenant entourée de Carson et de Delaney qui se mêlaient les uns aux autres – ce qui allait à l’encontre de toutes les traditions de Bent. Les Carson et les Delaney se haïssaient. Ils ne tombaient pas amoureux, ne se mariaient pas et ne faisaient pas de bébés.
Et pourtant, elle aurait pu accepter la situation presque sans sourciller s’il n’y avait pas eu Ty Carson. Où qu’elle aille, il semblait toujours être là, la fixant stoïquement, lui remémorant un passé qu’elle cherchait à enterrer et à oublier depuis très longtemps.
À l’âge de dix-sept ans, alors qu’elle était la fille la plus stupide qui soit, elle aurait tout fait pour Ty Carson. Elle aurait bravé la malédiction Carson-Delaney à laquelle Bent croyait toujours dur comme fer aujourd’hui, malgré tous ces mariages entre Carson et Delaney. Elle se serait risquée à subir les foudres de son père parce qu’elle osait fréquenter un Carson. Pour Ty, elle aurait renoncé à tout.
Mais lui… Après lui avoir promis de toujours l’aimer, il avait disparu pour entrer à l’armée – ce qu’elle avait appris un bon mois seulement après son départ. Il ne lui avait pas seulement brisé le cœur : il l’avait réduit en miettes.
Au cours de ces dix dernières années, elle était à peu près parvenue à l’oublier, à ne plus le voir que comme un mauvais moment de son passé. Elle avait accepté les choix qu’il avait faits et repris le cours de sa vie. Pendant une décennie, devenue adulte, elle s’était complètement moquée de Ty Carson.
Mais ensuite, il était rentré à la maison pour de bon et toutes ses convictions s’étaient évaporées, remplacées par la semi-certitude qu’il n’était revenu que pour la rendre malheureuse.
— Tu as l’air en colère, dit soudain une voix. Tu dois être en train de penser à moi.
Surprise, elle releva vivement la tête. Son saisissement fut aussitôt éclipsé par un éclair de rage aveuglant. Comme elle n’allait pas lui avouer que c’était précisément ce qu’elle était en train de faire, elle répliqua :
— Je ne pense jamais à toi, Tyler.
Son sourire arrogant pâlit. Il nourrissait pour son prénom complet une haine qu’elle n’avait jamais comprise, mais cette aversion était l’une des rares armes dont elle disposait pour lui permettre d’ébranler son attitude imperturbable.
Il n’était pas la seule personne qui lui donne envie de laisser libre cours à sa colère. Avec tout autre que lui, elle se serait maîtrisée. Mais vu la façon dont il l’avait traitée, elle ne chercha même pas à faire taire sa fureur.
Elle se releva lentement et frappa ses mains l’une contre l’autre pour en faire tomber la poussière.
— Est-ce que tu n’as rien de mieux à faire que de me suivre ? demanda-t-elle d’un ton hautain.
Avec autant de grâce que possible, elle passa à côté de lui pour s’éloigner dans l’allée étroite.
— Ne te flatte pas, bébé.
« Bébé. » Elle aurait adoré lui casser quelques dents, mais elle se borna à passer derrière la caisse et à lui décocher un sourire mielleux.
— En ce cas, je te suggère de faire tes courses et de t’en aller.
— Tu penses vraiment que je te parlerais si je n’y étais pas obligé ? Si je voulais vraiment te coincer, ce ne sont pas les occasions qui m’auraient manqué, ces derniers temps. Avec toutes ces folies entre Carson et Delaney, nous nous croisons assez souvent aux réunions de famille.
Elle étrécit les yeux. Il avait toujours été grand et élancé, avec quelque chose de dangereux. Les années n’avaient fait qu’accroître son charme sombre. Il était presque injuste qu’il soit encore plus séduisant maintenant qu’à l’époque – et parfaitement injuste qu’il lui parle comme si c’était elle qui avait disparu en pleine nuit, dix ans plus tôt.
— Alors, qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle.
Mais parce qu’il disait vrai, son armure anti-Ty se fissura, laissant pénétrer une peur sourde.
— Ne me dis pas qu’il y a encore un problème.
Ces derniers temps, Bent semblait les attirer.
Laurel, Dylan et même cette fichue Vanessa Carson pouvaient se promener en ville en soutenant qu’ils ne croyaient pas aux malédictions, ou que l’amour les contrecarrait, ou toute autre fadaise, mais, quand les problèmes s’accumulaient, c’était un signe. Jen était convaincue qu’il devait y avoir une part de vérité dans la vieille malédiction qui affirmait que, si un Carson et un Delaney tombaient amoureux l’un de l’autre, cela ne génèrerait que des ennuis.
— Aucun problème, non, répondit Ty d’une voix détachée. Seulement une légère inquiétude. Disons que j’écoute mon intuition.
Celle que tu as affinée pendant que tu étais à l’armée ? Elle se mordit la langue pour ne pas poser la question à voix haute. Elle ne voulait pas lui révéler combien de fragments d’informations elle avait rassemblés sur lui au fil des années.
— Et en quoi est-ce que je peux t’aider ?
Monsieur le Soldat devrait s’occuper lui-même de ses intuitions, n’est-ce pas ?
— J’ai seulement besoin que tu me préviennes si tu vois des étrangers dans ta boutique. Si tu préfères, tu peux me faire parvenir l’information par l’intermédiaire d’Addie ou Hilly.
Jen releva le menton. Il gèlerait en enfer avant qu’elle donne à ce crétin égoïste et sans cœur un indice indiquant qu’elle avait encore des sentiments pour lui.
— Je n’ai pas besoin de passer par qui que ce soit mais, toi, tu n’as certainement pas besoin d’avoir la liste de tous les étrangers qui viennent dans mon magasin.
— Et combien d’étrangers as-tu, en temps normal ? demanda-t-il sèchement.
— Quelques-uns.
Il ne répondit pas tout de suite, mais elle remarqua que sa bouche adoptait un pli plus dur. Elle l’énervait… ce qui faillit la faire sourire. Ty n’était pas facile à énerver – ou du moins, il n’en laissait généralement rien paraître.
— Laisse notre histoire en dehors de ça, dit-il d’une voix basse et chargée de sens.
Toute envie de sourire la quitta. « Notre histoire. » Depuis qu’il était revenu à Bent, ils refusaient de reconnaître qu’ils avaient vécu une histoire, n’avaient jamais fait la moindre allusion à la promesse qu’ils avaient échangée de toujours s’aimer. Bien sûr, à l’époque, ils n’étaient que des adolescents naïfs, mais elle avait tellement cru à ces paroles…
— Nous avons eu suffisamment d’ennuis ces derniers temps, reprit-il.
Elle remarqua qu’il se raidissait, ce qui lui déplut. Toute autre qu’elle n’aurait pas remarqué ce changement dans son attitude, mais elle le connaissait trop bien, malgré les années qui s’étaient écoulées, pour ne pas remarquer la légère crispation de ses muscles.
— S’il doit y en avoir d’autres, je veux prendre les devants. Tu es la propriétaire du commerce le plus fréquenté de Bent. Tout ce que je te demande, c’est de…
— Oui, je comprends ce que tu me demandes, coupa-t-elle d’un air pincé. Considère que j’accepte de te rendre ce service. Maintenant, tu peux partir.
Parce qu’elle détestait le voir ici. Elle détestait respirer le même air que lui. Elle détestait regarder ce visage qu’elle connaissait trop bien parce que, si sa silhouette avait changé avec les années, si des ridules étaient apparues autour de ses yeux, leur bleu vif, couleur d’océan tropical, demeurerait toujours exactement le même.
Et elle en souffrirait toujours, quoi qu’elle fasse dans l’espoir d’exorciser la douleur.
Il tapota le comptoir du poing et les coins de sa bouche se relevèrent en un sourire rusé.
— À bientôt, Jen.
Pas si je peux faire autrement.
Ty ne pouvait expliquer l’origine de la sensation qui se lovait autour de son épine dorsale, et qui n’avait rien à voir avec le poids qui s’était logé dans son ventre. Cette sensation était l’intuition, affinée au cours de ses années d’armée, qui lui disait que les étranges lettres de menaces qu’il recevait n’avaient rien d’une mauvaise plaisanterie.
Quant à cette boule, dure et pesante, elle n’était due qu’à Jen. À ses remords, à sa culpabilité. Des émotions qu’il ne s’était jamais, au grand jamais, attendu à ressentir, mais il était adulte, maintenant. Il n’était plus le même. Son séjour dans l’armée et au sein des rangers l’avait changé. Tous les remords qu’il s’était juré à dix-huit ans de ne jamais éprouver le balayaient à chaque fois qu’il la voyait.
Il faisait tout ce qu’il pouvait pour ne pas la rencontrer, mais sa famille lui rendait la tâche encore plus difficile que l’exiguïté de la ville.
Mais ce n’étaient là que des bêtises sentimentales qu’il pouvait ignorer, ou chasser. Il avait assez de force de caractère. Par contre, il ne pouvait pas faire abstraction de la dernière lettre, qu’il avait trouvée dans le courrier adressé au Rightful Claim, le bar qui appartenait à son cousin et dans lequel il travaillait.
Une lettre évasive, menaçante, qui ne portait pas de signature et qui lui était adressée. Il avait sa part d’ennemis à Bent. Dans cette ville, être un Carson exposait à l’inimitié des Delaney. Mais même s’il aurait adoré accuser un Delaney ou l’un de leurs partisans, ils n’y étaient pour rien.
Autrement dit, ce n’était pas à Bent qu’il devait chercher l’origine de ces lettres, mais très probablement du côté de ses années d’armée. Parce qu’il s’était aussi fait quelques ennemis là-bas. Pourtant, il n’était pas le genre d’homme à chercher les ennuis. Il parvenait même à s’entendre avec tout le monde…
Jusqu’à ce que la goutte d’eau proverbiale fasse déborder le vase.
Il souffla et traversa Main Street, quittant le côté Delaney de la rue, bien ordonné et collet monté, pour gagner le trottoir de droite – le tumultueux côté Carson qui se terminait par le Rightful Claim et son enseigne au néon qui proclamait haut et fort que rien dans cette ville ne serait jamais aussi parfaitement civilisé que le voulaient les Delaney, de l’autre côté de la rue.
Sauf que la frontière n’était plus aussi nette qu’avant.
Dylan Delaney se tenait à la porte du garage, le Carson Cars & Bikes. Vanessa et son ventre arrondi par la grossesse se tenait à côté de lui, contemplant avec un sourire ravi l’homme qu’elle avait jadis haï.
Qu’est-ce qui n’allait pas chez ses cousins ? À la rigueur, il pouvait pardonner à son frère, Noah. Sa femme Addie était à peine une Delaney. Bien sûr, elle l’avait été à un moment, mais elle n’avait pas grandi ici. Mais Dylan et Laurel ? Tous deux étaient des Delaney bon teint, nés et élevés dans le respect de la loi, et pourtant Vanessa et Grady étaient fous amoureux d’eux.
Mais il était bien placé pour savoir qu’il était difficile de résister au charme des femmes Delaney, n’est-ce pas ? Il était passé par là bien avant eux. Il avait seulement eu assez de bon sens pour se sortir de ce guêpier avant qu’il ne soit trop tard.
Ces réflexions ne firent que ramener à la surface des images de Jen, qui n’avait pas eu la décence de changer au cours de la décennie qu’il avait passée loin de Bent. Dire qu’à une époque il avait été assez bête pour compter les taches de rousseur qui parsemaient son nez et graver ce nombre dans sa mémoire…
Ce n’était pas la première fois qu’il regrettait qu’aucune opération ne puisse retirer la partie de son cerveau qui était encore tournée vers ce passé révolu depuis si longtemps, et ce ne serait sans doute pas la dernière.
Il passa devant le garage sans un mot ni un geste pour Dylan, et ne se sentit que vaguement coupable. Jusqu’à ce que la voix de Vanessa déchire l’air.
— Hé, crétin !
Il poussa un soupir et se tourna lentement vers elle. Sur son corps mince et tonique, son ventre rond semblait incongru.
— Oui, madame Delaney ?
Sans même un tressaillement, elle passa un bras autour de la taille de Dylan. Comme si une Carson et un Delaney – aux antipodes l’un de l’autre, de toutes les façons imaginables – pouvaient vivre ensemble jusqu’à la fin de leurs jours.
Si seulement il avait pu effacer quatre années de sa vie d’adolescent, il aurait pu se moquer de la déchéance de tous ces Carson. Mais puisqu’il avait lui-même succombé au charme d’une Delaney à une époque, sans que personne s’en doute, il avait bien du mal à supporter le spectacle de toute cette félicité maritale et l’arrivée prochaine de bébés.
— Est-ce que tu viens à la fête prénatale ? demanda Vanessa d’un ton brusque.
Le mariage et la grossesse ne l’avaient pas du tout adoucie. C’était déjà ça.
— Est-ce que j’ai l’air du genre d’homme qui va à une fête prénatale ?
— Oh ! ne sois pas aussi dégonflé. C’est une fête mixte.
— Mais mon refus ne l’est pas.
— Noah sera là.
Bon sang.
— Tu es bien plus du genre à venir à une fête prénatale que Noah, compléta-t-elle.
— Je prends ça comme une insulte.
Elle sourit.
— Très bien. Je te mets sur la liste des présents.
— Je ne crois pas…
— Fiche-lui la paix, Van, coupa Dylan.
Il avait passé un bras autour des épaules de Vanessa, comme si ces deux-là ne se vouaient pas une haine cordiale quelques mois plus tôt encore.
— C’est seulement parce que Jen sera là, compléta-t-il.
Ty se raidit et fixa Dylan d’un regard glacial.
— Qu’est-ce que Jen a à voir avec ça ?
Le sourire de Vanessa se fit rusé, mais elle hocha la tête, approuvant les paroles de son mari.
— Ce n’est un secret pour personne que vous vous détestez, tous les deux.
Elle prononça le mot « détestez » comme s’il n’avait pas du tout le sens donné dans n’importe quel dictionnaire.
Ce qui était impossible, et comment.
— Je ne peux pas vous sentir, tous autant que vous êtes, mais j’ai survécu à quelques mariages – et je m’en suis bien mieux sorti que vous deux, répondit-il avec un signe de la tête vers Vanessa.
Elle se frotta le ventre.
— C’était le destin.
— C’était l’alcool, rétorqua-t-il. Et maintenant, j’ai des choses à faire.
— 13 heures, demain. Ne sois pas en retard.
Il grogna. Il pouvait facilement disparaître dans la nuit, et jusqu’au lendemain soir. Même son frère serait incapable de le retrouver. Mais s’il se défilait, Noah serait déçu. Et la prochaine fois qu’il rencontrerait sa femme, Addie, elle lui jetterait son regard blessé de biche aux abois.
Fichues femmes Delaney !
Il reprit son chemin d’un pas rageur. Il se sentait plein de hargne, mais n’avait rien sur quoi passer ses nerfs. Il entra dans le Rightful Claim en sachant qu’il devait maîtriser sa colère, sous peine de se voir asticoter par Grady, qui en était le propriétaire. Ty vivait dans l’appartement, au-dessus du saloon, et y travaillait comme barman presque tous les soirs.
Il avait envisagé de convaincre Grady de lui vendre des parts dans son commerce afin de devenir son partenaire. Mais il n’était pas sûr à cent pour cent de vouloir rester pour de bon à Bent. Il en avait fini avec l’armée et les rangers, il en était certain, mais ce n’était pas pour autant qu’il avait décidé d’arroser les racines qui l’attachaient à Bent.
Même si c’était ce qu’il faisait depuis son retour… Le problème, c’était qu’il n’était pas sûr de savoir ce qu’il voulait. En attendant de l’être, il allait se contenter de prendre chaque jour comme il venait.
Grady, qui était derrière le comptoir et remplissait la caisse pour l’ouverture, prévue à 15 heures, releva la tête quand il entra.
— Tu as une lettre dans le courrier, dit-il d’un ton léger en désignant une pile d’enveloppes et de cartes postales. Non timbrée. C’est bizarre.
Ty haussa les épaules et attrapa l’enveloppe qui portait son nom.
— Aucune admiratrice ne t’a jamais laissé de petit mot doux, Grady ?
— Non, répondit-il avec un sourire brusque. Avant, tout ce que les femmes laissaient, c’était moi.
— Avant, répéta Ty avec un reniflement. Vieil homme marié !
— D’après mon expérience, ce n’est pas trop désagréable d’être marié quand on a fait un bon mariage.
— Voilà un conseil plein de sagesse, qui vient d’un homme marié depuis moins d’un an. Tu reviendras m’en parler quand tu auras quelques dizaines d’années d’expérience.
— Ça ne changera rien, répliqua Grady.
Sa voix était emplie d’une certitude incompréhensible. Comment un homme pouvait-il être certain que son mariage n’échouerait pas ? Surtout Grady, dont la mère avait eu tellement de maris que Ty avait perdu le compte… Au moins, le père de Ty avait eu assez de bon sens pour ne pas se remarier après la mort de sa mère. Il s’était appliqué à donner à ses enfants une vie détestable, au lieu de faire le malheur d’une autre femme.
— Tout va bien ? demanda Grady d’un ton assez détaché.
— Pourquoi est-ce que ça n’irait pas ?
— Tu as l’air…
Ty releva la tête vers son cousin et haussa un sourcil. Mais Grady méprisa cette mise en garde muette.
— … nerveux, conclut-il.
— Je suis toujours nerveux, répondit Ty.
Il voulut le gratifier du grand sourire narquois qu’il affectionnait, mais échoua lamentablement.
— Non. Tu es toujours un peu vif, un peu dur, mais je ne t’ai jamais vu nerveux.
Ty haussa les épaules.
— J’attends seulement que la malédiction s’abatte sur nous, et plutôt trois fois qu’une. Ou peut-être quatre ? Je n’arrive pas à vous suivre.
— Si tu crois que cette ville est vraiment la proie d’une malédiction, tu perds la tête, et plutôt cinq fois qu’une.
Grady se tenait toujours derrière le comptoir, bien qu’il ait fini de remplir la caisse.
— Si tu as des ennuis, cousin, tu n’as qu’à m’en parler. Mine, vache, ou femme ?
Ty faillit sourire en l’entendant utiliser le vieux code qu’ils avaient mis au point quand ils étaient enfants. Mais le souci était qu’il ne savait pas quel genre d’ennuis il avait ramenés à la maison. En tout cas, quel que soit le problème, c’était à lui de s’en occuper. Bent avait traversé suffisamment de tragédies ces derniers temps et, maintenant que Van et Laurel étaient enceintes, il n’allait pas en faire toute une histoire.
Il allait s’occuper de régler ce problème, comme il s’occupait toujours de tout.
— Je reviens pour l’ouverture, grommela-t-il.
Il traversa le bar jusqu’à l’arrière-salle sans un regard pour la lettre qu’il serrait dans son poing, et se força à gravir l’escalier d’un pas égal. Une fois dans son appartement, il déchira l’enveloppe en essayant de ne pas se laisser perturber par l’absence de timbre.
Il en sortit une petite feuille de papier blanc et lut le message soigneusement calligraphié.
Ce doit être agréable d’être chez soi, parmi ceux qu’on aime – la famille, bien sûr, mais surtout les premières amours.
Cela sera bien moins agréable de les perdre. Que ce soient les uns ou les autres.

Ty froissa la feuille dans son poing et rejeta le bras en arrière pour la lancer dans la poubelle, mais il s’arrêta net.
Il lissa la feuille sur le comptoir et l’examina. Quelqu’un lui envoyait des lettres de menace anonymes. Il allait falloir que cela cesse.
Autrement dit, il devait découvrir qui avait des raisons de vouloir s’en prendre à lui, et était assez proche de Bent pour déposer un courrier directement dans sa boîte aux lettres.
« Ceux qu’on aime. »
Il ne le permettrait pas.
Jen Delaney était aussi jolie qu’on le lui avait dit, tellement jolie qu’il fut parcouru par un petit frisson d’excitation. Ce qui était tout aussi exaltant, c’était qu’il l’observait sans qu’elle se doute de rien. L’œil rivé au viseur de son appareil photo, il la regarda longuement réapprovisionner les rayons et servir les quelques clients qui poussèrent la porte de son magasin.
Il avait dû interrompre sa surveillance quand Ty Carson était entré dans la boutique d’un pas nonchalant, mais il en avait profité pour aller déposer son petit mot.
Ty Carson.
Une colère noire commença à frémir dans son ventre. Il baissa l’appareil photo, prit quelques grandes inspirations apaisantes et compta à rebours, de dix à zéro, comme le Dr Michaels lui avait toujours dit de le faire.
Une fois qu’il eut retrouvé son calme et que son objectif fut de nouveau bien en vue, il se glissa dans la voiture qu’il avait garée sur le petit parking de l’église et troqua son appareil photo pour ses jumelles.
Il pouvait à peine distinguer Jen à travers la vitrine de Delaney General, mais il savait qu’elle était la cible parfaite. En tout point.
Quand il la prendrait pour cible, il amènerait Ty à ressentir de la peur. De la souffrance. Il détruirait sa vie, morceau par morceau.
Tout comme Ty avait détruit la sienne.
Il inspira profondément en se souriant dans le rétroviseur. Il était parfaitement calme maintenant, calme et heureux, parce que son plan était en place.
Première étape : charmer Jen Delaney.
Ce qui ne devrait pas être bien difficile, parce qu’il savait tout d’elle.
Grâce à Ty.
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Si le Delaney General ne voyait passer en semaine que quelques clients, qui se contentaient pour la plupart de jeter un coup d’œil aux rayons, il était beaucoup plus fréquenté le week-end. Comme tous les samedis soir, Jen vit défiler des clients qui venaient chercher ce qu’ils avaient oublié d’acheter durant la semaine : un pack de douze bières, un bocal de sauce pour accompagner les spaghettis qui étaient déjà sur le feu… et une boîte de préservatifs.
Pour taquiner le jeune homme, qui était déjà passablement nerveux, Jen avait menacé de parler de cet achat à sa mère. Son visage avait viré à l’écarlate et il était parti sans demander son reste – décidément, vivre dans une petite ville avait ses bons côtés. Son client suivant, Jim Bufford, posa un pack de vingt-quatre de ses bières les moins chères sur le comptoir. Avec un sourire qui exhibait sa mâchoire inférieure où manquait une dent, il proposa :
— Tu veux partager un dîner liquide avec moi, chérie ?
— Hum, répondit elle en passant le pack sur le scanner.
Jim lui faisait la même proposition depuis qu’elle avait vingt ans. Comme il la faisait à presque toutes les femmes qui travaillaient au Delaney General, elle ne se formalisait pas.
— Un autre soir, Jim. J’ai du pain sur la planche.
Il lui tendit une liasse de billets froissés. Pendant qu’elle comptait sa monnaie, il fit claquer sa langue d’un air réprobateur.
— Une petite chose aussi jolie que vous ne devrait pas travailler aussi dur.
— Et un homme aussi gentil que vous ne devrait pas se contenter de liquide pour son dîner.
Elle lui tendit sa monnaie et il prit le pack de bières en grommelant.
— Ouais, ouais…
Il la salua sans grand enthousiasme, poussa la porte et sortit. Quelques secondes à peine s’étaient écoulées quand la cloche tinta de nouveau et que le client suivant entra.
Bien que son chapeau de cow-boy, profondément enfoncé sur sa tête, masque la plus grande partie de son visage, Jen sut aussitôt qu’elle ne le connaissait pas. Elle était capable d’identifier ses habitués à leur taille, leurs habits, leur démarche… mais cet homme était un étranger. Cela ne faisait aucun doute.
Les paroles que Ty avait prononcées plus tôt dans la journée lui revinrent en mémoire, et un frisson de peur lui glaça le dos. Mais ce fut en souriant qu’elle lança :
— Bonsoir.
— Bonsoir, répondit l’homme en lui rendant son sourire.
Si elle ne pouvait pas voir ses yeux, son sourire était agréable. Il portait des vêtements de randonnée et un appareil photo sophistiqué autour du cou.
— Je suppose que vous ne vendez pas de pellicules ?
Il souleva l’appareil photo et son sourire se fit embarrassé.
— J’ai bien peur que non.
Il soupira.
— Ça ne me surprend pas vraiment. Vous vivez dans une ville fascinante, madame.
— C’est ce que nous aimons à croire.
Elle ne se départit pas de son sourire. L’homme était parfaitement poli, et rien ne le distinguait des autres étrangers qui poussaient la porte de son magasin pour y acheter quelques victuailles.
Pourtant, elle avait les mains moites et son cœur battait trop fort. Ty l’avait mise en garde contre les étrangers, et elle était seule dans le magasin avec cet homme.
Est-ce que tu vas vraiment faire confiance à Ty Carson, pour quelque sujet que ce soit ? Non. Non, elle n’allait pas lui faire confiance, mais… Hé bien, il y avait eu beaucoup trop de problèmes à Bent ces derniers temps pour qu’elle fasse fi de sa mise en garde. Alors, elle allait être maligne et agir comme sa sœur, qui était officier de police, agirait dans ce genre de situation : elle allait l’observer, et retenir autant de détails que possible.
L’homme était grand, à peu près autant que son frère Cam, mais il n’était pas costaud. Ses épaules étaient étroites et cependant une sensation de force émanait de sa façon de se mouvoir. Il avait un physique de coureur de fond, pensa-t-elle. Élancé, mais athlétique. Quant à la couleur de ses cheveux, elle ne pouvait pas la déterminer précisément à cause de son chapeau et la façon dont il détournait la tête. Mais elle pouvait dire qu’ils n’étaient pas foncés.
— Je ne vends pas de pellicules, mais je peux vous proposer des victuailles et des boissons, et tout ce dont vous pourriez avoir besoin.
Elle lui sourit, mais il ne la regardait pas. Il observait le magasin.
— Pour tout dire, si je me suis arrêté, c’est parce que j’aimerais prendre quelques photos de votre boutique. Si cela ne vous dérange pas, bien sûr.
— Je croyais que vous n’aviez plus de pellicule.
— C’est vrai, malheureusement. Mais je prends aussi des photos avec mon téléphone. J’ai fini ma pellicule dehors, parce que je trouvais que l’atmosphère l’exigeait. Je suis passé au saloon. J’ai entendu dire que les portes battantes sont d’époque.
— C’est ce qu’ils disent, marmonna-t-elle.
La mention du saloon lui fit penser à Ty, ce qui l’irrita.
— Incroyable.
Il avança vers le rayon des confiseries et examina les sachets de bonbons.
— J’ai pris beaucoup trop de photos du saloon, reprit-il. Et les trottoirs en bois, les enseignes… C’est comme un voyage dans le temps. J’ai essentiellement visité des villes fantômes, jusqu’ici, mais le mélange de passé et de présent que l’on trouve dans cette ville est… irrésistible.
— Vous étiez donc à Cain ? demanda-t-elle.
C’était une ville fantôme prisée des photographes et des aventuriers.
Il fit un signe d’assentiment, toujours sans la regarder.
— C’est ce qui m’a amené jusqu’ici.
— Et d’où venez-vous ?
Il partit d’un petit rire.
— Vous posez cette question à tous les inconnus ?
Elle fit un effort pour continuer à sourire. Il ne fallait pas qu’elle fasse tout rater.
— En général, oui. Nous ne voyons pas passer beaucoup d’étrangers, par ici.
— Ah. Des « étrangers ». Ce doit être bien agréable de vivre dans une ville qui se méfie des étrangers. On doit s’y sentir… en sécurité. Protégé et aimé.
Elle ne s’était pas sentie particulièrement en sécurité au cours de l’année écoulée, qui avait été émaillée d’événements dramatiques, mais décida de lui donner quand même raison.
— C’est vrai.
Soudain, l’homme tituba. Il voulut se retenir à l’étagère mais ne parvint qu’à faire tomber quelques sachets de bonbons avant de basculer vers l’arrière.
Jen s’élança vers lui, abasourdie. Péniblement, l’homme se mit en position assise et leva une main pour l’arrêter.
— Tout va bien, dit-il. Je n’ai rien mangé depuis le petit déjeuner, c’est tout. Je me suis trop dépensé, et le manque de sucre commence à se faire ressentir. Ça va passer.
Elle prit l’une des barres chocolatées qui étaient tombées par terre et déchira l’emballage avant de la lui tendre. Elle ne pensait pas qu’il avait été trop occupé pour penser à manger. Elle commençait à croire qu’il n’avait pas de quoi acheter de la nourriture, et avait presque pitié de lui.
— Tenez. Ne vous inquiétez pas, je ne vous demanderai pas de payer. Mangez, c’est tout.
Il prit la barre chocolatée et mordit dedans.
— Vous êtes trop gentille.
Il releva la tête pendant une seconde, et elle vit que ses yeux étaient d’un bleu intense. Quant à ses cheveux, ils étaient fins et d’un blond tellement pâle qu’ils semblaient presque blancs. Et son nez était tordu, vers la gauche.
— Je ne m’attendais pas à rencontrer une aussi jolie jeune femme que vous dans une minuscule ville du Wyoming.
— Euh…
— Pardonnez-moi.
Il reposa les yeux sur la barre chocolatée, et son visage fut de nouveau masqué par le rebord de son chapeau.
— C’était une remarque déplacée et gênante. Mettons-la sur le compte du manque de nourriture. Est-ce que je pourrais vous demander une petite gorgée d’eau ?
Elle se releva d’un bond et courut vers le réfrigérateur où était stockée toute une rangée de bouteilles. Elle prit l’une des plus grandes, qu’elle déboucha en revenant auprès de lui.
— Tenez, dit-elle. Prenez ceci.
Il but une gorgée avant de s’essuyer la bouche de l’avant-bras, toujours sans relever la tête.
Était-ce délibéré ? Voulait-il s’assurer qu’elle ne pourrait pas l’identifier parce qu’il manigançait quelque chose d’horrible ? Mais elle savait de quelle couleur étaient ses yeux et ses cheveux, et elle ne l’oublierait pas.
Il prit une autre bouchée de barre chocolatée et but encore un peu d’eau tandis qu’elle se creusait la tête. Que devait-elle faire ? Comment se défendrait-elle s’il se jetait sur elle ? Toute cette scène n’était peut-être qu’une mascarade qui visait à la mettre en confiance afin de la prendre par surprise.
Elle s’écarta de lui et se releva, sans le quitter des yeux un seul instant. Tous ses muscles étaient bandés, prêts à passer à l’action.
— Je vous remercie de votre gentillesse, dit-il.
Il semblait épuisé, mais peut-être qu’il jouait la comédie.
— Je ferais mieux de m’en aller.
Il se releva avec effort et tituba légèrement avant de retrouver son équilibre.
Il semblait tellement faible, bon à ramasser à la petite cuillère, et sa gratitude paraissait tellement sincère… Il pouvait s’agir de l’inquiétant étranger dont avait parlé Ty, mais il n’avait rien fait jusqu’ici qui puisse la mettre en danger.
D’ailleurs, pourquoi l’aurait-il fait ? C’était seulement après Ty qu’en avait le mystérieux étranger qu’il recherchait. Et ce n’était certainement pas elle qui allait le lui reprocher.
— Est-ce que je peux vous donner autre chose ? Un sandwich, par exemple, ou un sachet de chips ?
Elle était sincèrement triste de le voir aussi faible. Aucun homme n’aurait dû souffrir de la faim. Mais s’il était vraiment trop pauvre pour s’acheter à manger, il pouvait vendre son bel appareil photo.
— Non. Non, ça va aller.
Il détournait toujours la tête mais, quand il leva la bouteille d’eau pour la saluer, elle vit le coin de sa bouche, relevé en un sourire empreint de douceur et de gentillesse.
— J’apprécie votre geste, m’dame. Je n’oublierai pas la bonté dont vous avez fait preuve.
Sur ces mots, il sortit de la boutique. Sans avoir causé d’ennuis ou proféré la moindre menace.
Jen se retrouva seule, hésitant sur la conduite à tenir.
Ty n’était que rarement mal à l’aise. Il avait appris très tôt à composer avec les situations plus ou moins embarrassantes dans lesquelles la vie pouvait le précipiter… et il en avait connu quelques-unes.
Mais rien n’aurait pu le préparer à assister à une fête prénatale, et surtout à une double fête donnée en l’honneur de deux bébés nés d’unions entre Carson et Delaney. Laurel et Vanessa comparaient leurs ventres arrondis en riant, toute la pièce était décorée de babioles roses et bleu pastel, et les Carson et les Delaney se mêlaient les uns aux autres comme si aucune querelle ancestrale n’avait jamais opposé les deux familles.
Jen, Addie et Noah discutaient ensemble, un peu à l’écart des autres. Le petit garçon d’Addie essayait d’escalader les jambes de Noah et riait à perdre haleine quand il tombait. Noah le regardait faire, avec toute la patience que seul un homme heureux peut avoir.
Même si Ty vouait à son frère un amour féroce, à tel point qu’il n’aurait pas hésité à donner sa vie pour lui, il ne l’avait jamais vraiment compris. Tout ce qu’il savait, c’était que la présence d’Addie et de Seth sur son ranch – et dans sa vie – le comblait de bonheur. D’ailleurs, c’était tout ce qui lui importait.
— Tu commences à être contaminé par les Delaney, toi aussi ? demanda Grady.
Ty lui décocha un regard glacial.
— J’essaie seulement de comprendre d’où viennent tous ces bébés.
D’un signe de la tête, il désigna Noah qui tenait tout naturellement Seth sur sa hanche.
Grady lui asséna une tape vigoureuse dans le dos.
— C’est ça, mon vieux.
— Tu as vraiment envie d’être père après l’enfance que nous avons eue ? ne put-il s’empêcher de demander.
Il ne comprenait vraiment pas. Noah s’était attaché au neveu d’Addie, dont elle était tutrice et mère adoptive, comme si rien n’était plus simple que d’endosser le rôle de tuteur et de père. Grady et Vanessa semblaient parfaitement sereins, et même heureux de l’arrivée prochaine de leur enfant.
Pourtant, la génération de Carson qui les avait précédés n’avait pas été composée de parents modèles. L’éducation de Ty, de ses frères et de ses cousins avait été plus faite de menaces et de coups de poing que de moments de bonheur.
— Je me dis que j’ai eu le parfait exemple de ce qu’il ne faut pas faire, répondit Grady en haussant les épaules. Et ma femme se chargera de me remettre les idées en place quand je ferai des erreurs. D’ailleurs, nous nous en sommes tous bien sortis, malgré ce que nous avons vécu.
— Et Delaney père ne voit aucun inconvénient à ce que son petit-enfant soit élevé par un flic et un tenancier de saloon ?
— Le père de Laurel n’a pas voix au chapitre.
Ty savait que le cas de Grady n’avait rien à voir avec le sien. Il n’avait que dix-huit ans quand M. Delaney avait fait jouer son autorité de père et de personnalité influente de la ville pour le forcer à prendre ses distances avec sa fille. Grady et Laurel n’étaient pas deux adolescents idiots. Ils pouvaient refuser qu’un parent vienne s’interposer entre eux.
Et toi, tu n’aurais pas pu le faire ?
Il secoua la tête. C’était de l’histoire ancienne. Les Carson et les Delaney pouvaient se mêler tant qu’ils le voulaient, ce n’était pas une raison pour revenir sur le passé.
Laurel appela Grady, et Ty se retrouva seul au milieu de tous ces bons sentiments et de ces trucs couleur pastel pour bébés. Il avait l’impression de s’être égaré dans un no-man’s land. Il aurait presque aimé qu’un sniper le prenne pour cible.
Ensuite vint le moment des toasts, du gâteau et des cadeaux – habits minuscules et livres cartonnés. Bien que leurs familles aient été ennemies pendant plus d’un siècle, bien que les gens de la ville continuent d’évoquer à voix basse la malédiction et la fin tragique qui les attendait tous, les Carson et les Delaney, assis autour de la même table, célébraient l’arrivée prochaine de deux nouvelles vies.
Il se sentit gagné par une douleur inconnue, qu’il était tout autant incapable d’identifier que de chasser. Elle resta logée dans son ventre, irradiant une douleur sourde dans tous ses membres.
Avec son meilleur sourire de commande, il rejoignit Vanessa et Grady, et s’excusa, à moitié sincèrement, de devoir partir plus tôt. Personne ne chercha à le retenir, mais les membres de sa famille le regardèrent s’esquiver. Il sentait leurs yeux posés sur lui, entendait presque les questions qu’ils se posaient. Et, ce qui était pire que tout, il sentait leur pitié.
Comme si la solitude était le destin le plus tragique qui puisse attendre quelqu’un. Pourtant, il avait vu bien pire. La solitude était une bonne chose, qui lui convenait à merveille, qui…
— Ty ?
Quelque chose remua dans son ventre quand il entendit Jen prononcer son prénom. Les années avaient eu beau passer, il était toujours incapable de maîtriser la réaction physique qui traversait son corps quand ses lèvres formaient son prénom. Il se sentait comme baigné de douceur. Traversé par un éclair de désir.
Il prit quelques instants pour se préparer à la voir avant de se retourner. Elle était debout sur la terrasse du chalet de Grady et Laurel, et portait une petite chose rose incrustée de dentelle. Dans ce tissu mousseux, elle ressemblait à une barbe à papa.
Et, de façon bien trop viscérale, il pouvait se rappeler à quoi elle ressemblait quand elle était entièrement nue. Il eut beau se répéter que le temps changeait tout – les esprits et les cœurs, mais aussi les corps –, la pensée s’enfuit quand elle s’approcha de lui. Il remarqua que, pour la première fois depuis qu’il était rentré à Bent, elle ne le regardait pas comme si ses yeux lançaient des poignards.
— Écoute…
Comme la porte était restée ouverte, elle le rejoignit dans l’allée.
— Je voulais te dire qu’un étranger était venu à la boutique, hier soir.
— Quoi ?
Il était furieux. La douleur qui le taraudait s’en trouva reléguée au second plan. Hier soir ?
— Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas appelé ? Je t’ai pourtant dit de…
Elle releva le menton et lui décocha un regard glacial.
— Tout ce que tu m’as dit, c’est de te prévenir. Et c’est ce que je suis en train de faire. Je ne pense pas qu’il s’agisse de l’homme que tu recherches. Il a été très poli. Il a seulement demandé la permission de prendre des photos du magasin, et ensuite il…
— À quelle heure est-il venu ?
— Eh bien, à 19 heures, mais…
— Il voulait prendre des photos alors qu’il faisait nuit noire ?
Un pli vertical apparut sur son front, entre ses sourcils. À une époque, il adorait caresser ce pli du pouce… Mais d’où diable venait ce souvenir ?
— Il avait faim, expliqua-t-elle. Il s’est même évanoui. Il était complètement perdu, à la limite de la confusion. Très poli, et parfaitement inoffensif.
— Bon sang, Jen ! Je t’avais dit de m’appeler. J’aurais pu…
— Il n’a rien fait de mal, coupa-t-elle. Je sais que tu es parano, mais…
— Je ne suis pas parano. Penses-tu qu’un homme qui s’inquiète parce qu’une lettre non affranchie lui parvient à l’endroit où il habite et travaille est paranoïaque ?
Elle inclina la tête et le dévisagea. Il se rendit alors compte qu’il en avait trop dit.
Pourtant, il n’en disait jamais trop.
— Qu’y avait-il dans cette lettre ? demanda-t-elle calmement, sans le quitter des yeux.
Il eut soudain l’impression d’avoir été projeté en enfer. Il avait encore envie d’elle. Il regrettait cette petite tranche de sa vie pendant laquelle elle avait été sienne. Il ne voulait pas éprouver ces sentiments, mais il semblait incapable de s’en délivrer. Ils le rongeaient, l’amenaient à se bercer de rêves irréalisables. Il lui arrivait de penser que… et s’il la touchait, juste une fois ?
Mais il connaissait la réponse à cette question.
Elle déglutit bruyamment et détourna les yeux. Ses joues avaient rosi. Elle sentait ce qui vibrait entre eux, elle aussi, et pourtant…
— C’est sans importance, répondit-il enfin d’une voix rude.
Il fallait qu’il recouvre son calme, qu’il ait de nouveau une vision nette et correcte du monde et du problème auquel il était confronté.
— À quoi ressemblait cet homme ? Mais j’ai une meilleure idée : montre-moi tes bandes de vidéosurveillance.
Les yeux de Jen lancèrent des éclairs de colère et de frustration.
— Tu ne regarderas pas ces vidéos.
— Pourquoi pas ?
— C’est une violation de la vie privée de mes clients.
Il renifla.
— Je me fiche de voir Mary Lynn Jones acheter un paquet de Marlboro alors que son mari pense qu’elle a arrêté de fumer, ou le petit Adam Teller acheter des préservatifs parce qu’il a enfin réussi à se glisser dans la culotte de Lizzie Granger.
Un sourire involontaire arqua la bouche de Jen, qui se ressaisit aussitôt pour le gratifier d’une moue réprobatrice.
— Comment est-ce que tu sais tout ça ?
— Je regarde autour de moi, bébé.
Sa moue s’accentua et elle croisa les bras sur sa poitrine.
— Cheveux blonds, yeux bleus. À peu près de la même taille que Cam. Je ne sais pas trop combien cela fait en mètre et centimètres, mais je suppose que tu le sais. Un physique de coureur de marathon : mince mais tonique. Il portait des vêtements et des bottes de randonnée beiges, et un gros appareil photo sophistiqué autour du cou. Le tout surmonté d’un stetson. Il a dit qu’il prenait des photos de villes fantômes et qu’il était arrivé à Bent par hasard.
C’était plus qu’il n’aurait cru en obtenir de la part de Jen, mais pas suffisant pour lui évoquer quelque chose.
— Des tatouages ? Des cicatrices ? Un signe particulier quelconque ?
Elle secoua la tête.
— D’après ce que j’ai pu voir, non.
— Je veux regarder cette vidéo, Jen. Si quelqu’un est…
Il s’interrompit. Il ne voulait pas le lui dire. Il se méfiait trop d’elle pour lui confier son secret. Elle le répèterait, au lieu de le laisser régler le problème lui-même. Pourtant, il fallait qu’il voie cet homme, qu’il l’identifie afin de pouvoir neutraliser la menace qu’il faisait planer sur lui.
— Je reçois des lettres, reprit-il. Elles ne sont pas à proprement parler menaçantes, mais elles ne sont pas… anodines non plus. Je sais que je suis le cadet de tes soucis, mais puisque ta famille et la mienne sont toutes mélangées, maintenant…
Il fit un geste du bras vers le groupe horripilant.
— Est-ce que tu ne veux pas protéger ce qui est à toi ?
— Bien sûr que si.
Son menton pointu se releva, dans un mouvement de défi empli de colère. À l’époque, son mauvais caractère l’amusait. Maintenant, il ne faisait que réveiller la douleur logée dans son cœur.
Mais ce n’était pas le problème le plus urgent.
— Alors, laisse-moi voir la vidéo. Si je reconnais cet homme, je saurai quoi faire. Et dans le cas contraire, sa venue n’aura été qu’une coïncidence parfaitement inoffensive.
Il faisait plus qu’en douter, mais il allait lui faire croire le contraire.
Elle garda le silence pendant quelques secondes avant de soupirer.
— D’accord, d’accord. Je suppose que tu veux y aller tout de suite ?
Il haussa un sourcil pour toute réponse, et elle leva les yeux au ciel.
— Attends une minute. Je vais chercher mon sac et dire au revoir à tout le monde.
Elle s’éloigna d’un pas rageur en marmonnant des paroles indistinctes, qui semblaient faire allusion à l’insupportable entêtement des mâles.
Ty ne pouvait qu’espérer qu’il allait reconnaître l’homme qui apparaissait sur la vidéo – ne serait-ce que pour pouvoir passer à autre chose, et reprendre ses distances avec elle.
Jen sortit de sa petite berline, toute de rose vêtue. Ses cheveux bruns retombaient en jolies vagues souples sur ses épaules.
Elle était vraiment adorable, tout comme l’avait dit Ty. La veille, quand il était entré dans le magasin, elle était sur ses gardes. Il avait lu de la méfiance dans ses yeux. Mais en faisant semblant de tomber et en prétextant la faim, il l’avait amadouée. Elle lui avait donné à manger et à boire. Elle avait vraiment bon cœur.
Elle se tenait toujours devant la porte de son magasin. Il la regarda en souriant. Mais quand une moto arriva en vrombissant, son sourire mourut.
Il sut aussitôt qui était le pilote, même avant qu’il ait enlevé son casque. Il observa Jen. Elle ne semblait vraiment pas heureuse de voir Ty, mais elle n’avait pas non plus l’air surprise, ou contrariée.
Il fronça les sourcils. Ty s’approcha de Jen et échangea quelques mots avec elle. Ensuite, Jen déverrouilla la porte de la boutique et le précéda à l’intérieur.
Elle ne retourna pas la pancarte pour indiquer que le magasin était ouvert.
Il plissa les yeux. Une rage aveuglante avait pris possession de tout son être, mais il avait appris à la contrôler. À la diriger.
Ty aurait ce qu’il méritait. Tôt ou tard.
Donc, le maître mot était « patience ». Et la prochaine étape, une autre lettre.
Écrite avec du sang, cette fois.
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Jen posa son sac sur son bureau, dans l’arrière-boutique, et réprima un soupir. Pourquoi se retrouvait-elle mêlée à cette histoire ?
« Est-ce que tu ne veux pas protéger ce qui t’appartient ? »
De nouveau, elle fut exaspérée qu’il ait pu ne fût-ce que lui poser cette question. À une époque, elle l’aurait protégé, elle se serait sacrifiée pour lui, et il l’avait quittée, la laissant seule, complètement perdue et le cœur tellement brisé qu’elle…
Elle alluma son ordinateur avec des gestes brusques, laissant libre cours à son irritation. Elle aurait éradiqué le passé si elle l’avait pu, mais, puisqu’elle ne le pouvait pas, elle devait trouver un meilleur moyen de gérer la façon dont elle réagissait à ce passé quand elle était en présence de Ty.
Ty qui la dominait de toute sa stature, tel un spectre massif. Elle jeta un regard vers le haut, par-dessus son épaule.
— Ça ne te dérange pas ? demanda-t-il.
Le pli de sa bouche était encore plus dur que son regard. Il prenait cette histoire tellement au sérieux qu’elle en était agacée. Ty n’était jamais sérieux. Oh… il l’était, en réalité, mais il dissimulait généralement son sérieux sous des sourires paresseux et des remarques sarcastiques.
Mais cette fois, quel que soit le problème, il ne cherchait pas à se retrancher derrière un humour de façade.
Elle se concentra sur l’ordinateur et afficha les bandes de vidéosurveillance. Un frémissement de panique traversa sa gorge, mais elle refusa d’y prêter attention. Quoi qui se passe, c’était le problème de Ty, et, une fois qu’elle lui aurait montré les bandes, il le comprendrait et la laisserait tranquille.
Elle fit glisser le curseur de la vidéo jusqu’aux environs de 19 heures, heure à laquelle l’homme était entré. Elle vit défiler sa conversation avec Jim et sa caisse de bières en accéléré, et cliqua sur « Play » quand la porte s’ouvrit de nouveau après que Jim fut parti.
Ils regardèrent les images ensemble, en silence. Leurs têtes se touchaient presque.
— On ne le voit pas, dit catégoriquement Ty.
Son souffle fit voleter ses cheveux contre son oreille. Elle décida de ne prêter aucune attention au petit frisson qui la traversait, mais préféra attendre quelques instants avant de lui répondre, de peur que sa voix la trahisse.
— Attends une seconde.
Ils continuèrent à observer l’écran. Pourvu que Ty soit trop absorbé par les images pour remarquer son bras hérissé de chair de poule et sa respiration légèrement haletante…
Elle devait lutter férocement pour repousser les souvenirs qui essayaient de se frayer un chemin jusqu’à sa conscience. Des souvenirs d’eux, ensemble, aussi proches l’un de l’autre que maintenant… mais beaucoup moins habillés.
Un silence pesant et lourd de sens planait dans la pièce. Elle n’osa pas lever les yeux pour voir si Ty regardait toujours l’écran de l’ordinateur. Mais bien sûr, qu’il le regardait… C’était pour cela qu’il était ici.
— On ne peut pas voir son visage, répéta-t-il.
Jen observa la silhouette qui se déplaçait sur l’écran. Quels que soient ses mouvements, le chapeau de l’homme empêchait toujours la caméra de filmer son visage.
— Il a fait exprès, affirma Ty.
— Comment aurait-il pu savoir où est la caméra ?
À ses yeux, la façon dont l’inconnu gardait la tête baissée était parfaitement naturelle. Elle voulait se convaincre que Ty dramatisait, mais une sensation désagréable remontait le long de son épine dorsale.
— Il a fait exprès, répéta Ty du même ton catégorique.
— Continue à regarder. On va l’entrevoir quand il tombe.
Mais quand l’homme bascula vers l’avant avant de tituber et de tomber en arrière, son visage demeura complètement dissimulé par le chapeau.
Jen fronça les sourcils. Un homme qui tombait ne pouvait pas délibérément éviter qu’une caméra de vidéosurveillance filme son visage. C’était forcément une coïncidence.
— Reviens en arrière, ordonna Ty.
Elle faillit lui dire de ne pas lui donner d’ordres, mais se contenta de souffler bruyamment. Pourquoi perdre son temps à se disputer avec un mur de briques ? Elle ramena le curseur au moment de l’arrivée de l’homme et repassa la bande, au ralenti cette fois.
Le résultat fut le même. Le visage de l’homme était toujours invisible. Néanmoins, elle laissa Ty regarder les images et se retourna pour l’observer. Il était tellement proche d’elle qu’elle manqua effleurer son nez de sa joue. S’il le remarqua, il n’en laissa rien paraître. Son regard était dénué de toute émotion, uniquement concentré sur l’écran de l’ordinateur.
Son profil était si dur, parfois… tout comme Ty lui-même. Des années plus tôt, des trésors de douceur et de gentillesse se cachaient sous ce masque rigide. Étaient-ils toujours là, ou avaient-ils été éradiqués par sa vie militaire ? De ce qu’elle avait aimé chez lui, que restait-il ? D’ailleurs, restait-il quoi que ce soit ?
Cette pensée l’horrifia tellement qu’elle dut battre des paupières pour refouler les larmes qui lui picotaient les yeux. Qu’elle était sotte… Cela n’avait pas la moindre importance. Oui, cet homme lui avait brisé le cœur, mais elle s’en était remise. Elle avait tourné la page. Et lui aussi, cela ne faisait aucun doute.
Il fallait donc que son cerveau cesse de faire des incursions dans le passé.
— Il a fait semblant de tomber, dit Ty.
Il avait parlé avec autant d’assurance que s’il énonçait un fait, et non qu’il livrait son interprétation délirante de la réalité.
— Tu es vraiment parano.
Il tourna la tête vers elle si brusquement qu’elle eut un mouvement de recul. Ses yeux bleus étincelaient et, même si sa mâchoire était crispée, le pli de sa bouche était doux. Elle savait exactement les sensations qu’éveillerait en elle le contact de ses lèvres sur les siennes…
Bon sang, qu’est-ce qu’il lui prenait ? Honteuse, elle ferma les yeux.
— Je ne suis pas paranoïaque, répondit-il d’une voix basse et égale. Je suis rationnel. Je relie les points entre eux. Si cet homme est tombé, ce n’est certainement pas d’inanition. Est-ce que tu as vu son appareil photo ? Il a les moyens d’acheter à manger.
Elle ouvrit les yeux. Son irritation prenait le dessus sur sa gêne et les sentiments ridicules surgis du passé.
— Ça ne veut pas dire que…
— Admettons qu’il n’est pas tombé délibérément, coupa-t-il.
Plus elle se renfonçait dans sa chaise, plus il se penchait vers elle.
— S’il a pris autant de précautions pour que son visage ne soit pas filmé par la caméra, c’est pour une bonne raison, poursuivit-il. Je le sais. Maintenant, si tu veux une preuve, regarde donc toutes tes bandes de vidéosurveillance. Je te parie que tu pourras les regarder pendant des heures sans voir le même genre d’incident se produire avec un autre client.
Ses yeux d’un bleu pur restèrent plantés dans les siens pendant encore quelques instants, avant de descendre jusqu’à sa bouche. Une partie de la colère féroce et parfaitement légitime qu’elle éprouvait s’adoucit pour se transformer en… autre chose.
Elle se leva d’un bond, le bouscula et s’écarta vivement de lui.
— Je… je dois ouvrir la boutique, bredouilla-t-elle. J’ouvre toujours à 15 heures. Les clients vont se demander ce qui se passe.
Son cœur battait violemment dans sa poitrine. Elle était ridicule, elle le savait, mais il fallait qu’elle sorte de cette pièce minuscule où Ty semblait occuper tout l’espace.
Debout dans l’embrasure de la porte, aussi immobile qu’un rocher, il la dévisagea attentivement avant de dire :
— Il faut que tu sois prudente, Jen.
Elle posa ses poings serrés sur ses hanches.
— Ce n’est pas après moi que cet homme en a. Maintenant, va t’en.
— Il est venu ici, reprit-il. Il t’a parlé. Ce n’est pas un hasard.
— Qu’est-ce que j’ai à voir avec les lettres de menaces que tu reçois ?
Il souffla.
— Écoute…
Il secoua la tête en croisant les bras sur son torse, leva les yeux vers le plafond et laissa retomber ses bras pour enfouir ses mains dans ses poches.
Elle haussa les sourcils. Est-ce qu’il était nerveux ? Non, pas exactement, mais il était mal à l’aise. Et elle ne pensait pas l’avoir jamais vu manquer d’assurance.
— J’ai l’impression que cette histoire est liée à quelqu’un avec qui j’étais à l’armée, dit-il.
Il semblait dégoûté de lui-même.
— Une fois encore, qu’est-ce que ça a à voir avec moi ?
— Si c’est quelqu’un que je connais, qui était dans le même baraquement que moi, il m’aura entendu parler de la maison, de ma famille, de…
Il laissa sa phrase en suspens et inclina la tête dans sa direction.
Elle cligna des yeux, interdite. Il avait parlé d’elle à ses copains d’armée ? Après l’avoir quittée aussi facilement qu’on laisse un sac d’ordures sur le trottoir ? C’était parfaitement illogique.
— Cette vidéo ne m’a rien appris, reprit-il, mais j’ai reçu des lettres inquiétantes et un étranger au comportement bizarre est venu dans ta boutique. Tu pourrais être en danger. C’est une éventualité que je suis forcé d’envisager.
— C’est absurde, répliqua-t-elle.
Ça l’était forcément.
Il fit un pas vers elle et, d’un geste trop vif pour qu’elle puisse l’esquiver, la prit par le menton. Aussitôt, tout son corps fut transporté dans une autre dimension, qu’elle n’avait pas visitée depuis très longtemps. Elle le dévisagea, comme tétanisée par la grande main rêche qui immobilisait son visage.
— Il faut que tu sois prudente.
Il était tellement grave, tellement solennel, que sa gorge se noua. Quant à son cœur, il se mit à cogner si fort qu’elle fut certaine que tout son corps vibrait sous la violence de ses battements.
La main de Ty se fit un peu plus douce, et il caressa la ligne de sa mâchoire du bout des doigts. Elle se sentit fondre, mais elle n’avait plus dix-sept ans – et cette sensation délicieuse éveilla le souvenir de la haine qu’elle vouait à Ty Carson.
Elle écarta sa main d’une tape et releva le menton dans l’espoir de dissimuler sa panique sous une apparence imposante.
— Ne me malmène pas.
Pour toute réponse, il haussa un sourcil.
— Je ne sais pas ce que tu veux de moi, reprit-elle, d’une voix bien trop chargée d’émotion.
— Je veux que tu ouvres l’œil et que tu fasses très attention. Ne prends aucun risque. Et si cet homme revient dans ton magasin, appelle-moi sur-le-champ.
Il s’écarta de la porte, lui laissant la voie libre.
— C’est tout simple, conclut-il.
Simple ? Bien sûr. Comme si ce qui touchait Ty Carson pouvait jamais être simple.
Quand Ty sortit de l’épicerie, il était conscient d’être allé trop loin. Il s’était laissé distraire par les sentiments passés et les souvenirs au lieu de se concentrer sur sa tâche. Furieux contre lui-même, il regagna sa moto d’un pas rageur.
Mais une image s’attardait dans son esprit : le regard abasourdi des grands yeux marron de Jen et sa bouche entrouverte quand il avait attrapé son menton et senti son pouls palpiter sous ses doigts. Comme si un million de souvenirs avaient crépité entre eux pendant ces quelques instants.
Il s’efforça de les chasser. Elle avait changé, tout comme lui. Oh ! bien sûr, il avait des remords. Il aurait dû s’y prendre autrement avec son père, mais ce n’était pas parce qu’il ne l’avait pas fait qu’il devait se montrer aussi dur avec lui-même. Il ne pouvait rien changer au passé.
Et il ne pouvait rien non plus contre la transformation qui s’était faite en lui pendant la décennie qu’il avait passée sous les drapeaux, ne revenant chez lui qu’occasionnellement, quand il était en permission. Il n’était plus l’adolescent qui avait fui devant une pression trop forte pour qu’il puisse la supporter. Et même si elle était restée à Bent, Jen n’était plus la même fille.
Ils avaient changé tous deux, et, même si l’attirance physique qui les avait réunis était toujours présente, mieux vaudrait qu’ils en fassent abstraction.
Mais le plus important, c’était qu’il devait la protéger contre ce qui se passait, même s’il ne comprenait pas de quoi il s’agissait. Il ne savait pas encore vraiment comment s’y prendre, mais il savait qu’il fallait qu’il trouve un moyen de le faire.
Il était tellement perdu dans ces pensées agaçantes qu’il faillit bousculer un passant. Il ouvrit la bouche pour s’excuser, mais la referma en reconnaissant l’homme qui se tenait face à lui.
M. Delaney père posa les yeux sur le magasin, puis sur lui. Son regard se vida de toute émotion.
— J’espère que vous savez ce que vous faites, Carson.
Il fut presque amusé de constater que, malgré les années, la voix de cet homme était toujours empreinte de la même autorité. Le père de Jen croyait que le monde lui appartenait et, quand il pensa qu’il avait contribué à renforcer cette conviction, Ty fut assailli par une nouvelle vague de remords.
— Si je sais ce que je fais ? répliqua-t-il en souriant. Je sais toujours ce que je fais.
— Regardez bien où vous mettez les pieds. Il s’agit de ma fille.
Ty haussa un sourcil et posa lui aussi les yeux sur le magasin. Quand il se retourna vers M Delaney père, ce fut pour le gratifier d’un sourire carnassier.
— Je me suis déjà débarrassé de vous une fois, Tyler, reprit le vieil homme. Je ne vois pas ce qui m’empêcherait de recommencer.
Ty se garda bien de montrer combien cette remarque le mettait en colère. Le vieux Delaney aurait été bien trop content. Sans se départir de son sourire, il répondit d’une voix traînante, mais juste assez tranchante pour véhiculer une vague menace :
— Je crois me souvenir que vous avez couché avec une femme mariée, Delaney. Je me demande ce que vous cachez d’autre comme squelettes dans votre placard… D’autres relations torrides avec des Carson ? À moins que vous laissiez vos enfants s’en charger, maintenant.
Il fut irrité de voir que Delaney restait de marbre, malgré ce coup porté à sa fierté. On avait découvert qu’il avait une liaison avec une femme mariée qui, pour couronner le tout, était du même sang que Ty lui-même.
— Vos cousins rendent mes enfants très heureux, répondit Delaney, à sa grande surprise. Peut-être que vous n’auriez pas dû fuir il y a dix ans.
Avec un sourire avenant, il conclut :
— Mais vous avez fui, et d’une façon difficile à pardonner.
Ty dut faire appel à toute sa volonté pour continuer à sourire. Il avait affronté les poings de son père, ce n’était pas les piques du vieux Delaney qui allaient le faire battre en retraite.
— Vous savez ce qui est amusant ? demanda-t-il avec un regard vers le magasin. C’est de revenir chez soi après une longue absence et de constater que certaines choses n’ont pas changé, et que certaines personnes sont plus enclines au pardon que d’autres.
Cette remarque suscita enfin une réaction chez Delaney. Oh ! pas grand-chose, à peine une légère crispation de la mâchoire. Mais quand même, c’était mieux que rien.
— Votre nouveau statut de futur grand-père vous va à merveille, Delaney, conclut-il. Bonne journée.
Il lui donna une tape sur l’épaule qui suscita enfin une récation gratifiante : Delaney s’écarta d’un bond et poursuivit d’un pas raide son chemin vers le magasin.
Et vers Jen… Ty soupira. La réalité était pourtant simple : il avait des préoccupations bien plus importantes que Jen ou son père. Il fallait qu’il s’occupe des messages qu’il recevait, parce qu’une intuition désagréable lui soufflait que Jen était en danger. À cause de lui.
D’abord, il devait s’assurer qu’elle était en sécurité. Non parce qu’il avait encore des sentiments pour elle, mais parce que c’était ce qu’il devait faire. L’arrivée de la lettre qui comportait une allusion à ses premières amours et la venue de cet inconnu dans le magasin de Jen s’étaient produites dans un laps de temps trop court pour qu’il ne s’agisse que d’une coïncidence. Il ne pouvait faire autrement que soupçonner l’homme de voir Jen comme une cible potentielle.
Si cette affaire avait un rapport avec ses années d’armée – la seule période qu’il ait passée loin de Bent – et que l’inconnu comptait effectivement s’en prendre à Jen, c’était au tout début de sa carrière militaire qu’il devait chercher le lien.
À qui avait-il bien pu causer du tort avant d’entrer chez les rangers ? Avec qui s’était-il disputé ? Il eut beau se creuser la cervelle, aucun nom ne lui venait à l’esprit. Il lui était arrivé de tenir tête à quelques supérieurs, mais ce genre d’incident était banal dans l’armée. Et d’ailleurs, il n’avait pas été le seul soldat à se rendre coupable d’insolence et à être puni. Il y avait bien eu Oscar, l’homme qu’il avait dénoncé, mais ce n’était pas lui qui était venu dans la boutique de Jen. Il ne lui ressemblait pas du tout. D’ailleurs, Oscar devait bien se douter que ses jours au sein de l’armée étaient comptés, puisqu’il ne pouvait se passer ni d’alcool ni de drogue.
Il visualisa dans son esprit la silhouette qui apparaissait sur la vidéosurveillance de Jen. Elle ne lui évoquait strictement rien. Il était rongé par l’idée que cet homme sans visage avait manipulé Jen dans sa propre boutique. Et quand il pensait qu’elle allait se retrouver mêlée à une affaire qui ne la concernait en rien, la peur le consumait presque.
Qu’elle soit en danger ou non, qu’elle coopère avec lui
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